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N O M S D E S L I B R A I R E S

Chei lefquels &n trouve' les Ouvrages duméme 

Auteur.

L’Héloïse angloife, drame en trois aftés, en vers, 
reprélentéà Verfailles devant Leurs Majeftés, le 13 août 
1^79. Paris j Cailleau, rueGalande.

Le Retour de Camille à Rome , drame héroïque en 
unaéte , en vers repréfenté à.Paris-le 12 février 1789, 
fur le Théâtre des Tuileries, par les Comédiens de 
Monfieur 5 à Genève & Lyon, chez. J. S, Grab.it. .

Vie privée du comte de Buffon ; un recueille poélies •, 
Lyon. /. S. Grabit. Paris marchands de nouveautés.

Les Paivu du jeune hommè à là mort dû vieillard^ 
12.0 jjages -, Paris, marchands de nouveautés. "

Lettre d’un Vieillard de Fernei, à'l’Acadëmie Fran-> 
çoife-, Paris ,' Sdrin.-

La Fête des Mufes, Congédie repréfentée à-Verfailles, 
Seyant Leurs Majeftés ; Verfailles, Le Clere.

Grab.it


A MONSIEUR BAILLI, 

Maire de Paris, tun des Quarante.de-l’Académie 
Françoife 9 é’c.

' MO N S I E UT. R, .

Vous avez préfidé le premier l’Aflemblée de 

la Nation. Vous avez été Maire de Parisyl’an-pre^ 

mier de la liberté. Les lettres &<l’humanité, la 

philcdopliie & les fciences s’honorent de cette pro­
clamation glorieufe autant que des fiifFrages réflé­

chis d’un peuple libre qui vient de confirmer pour 

vous dans le calme de fes aflemblées le choix una­
nime & prompt de fon enthoufiafme patriotique. 

Je vous dois, à tous les titres , Moniteur ,1’oflrande 

d’un Ouvrage repréfenté. le 14 juillet, jour de
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la Confédération de la France , fur le principal : 

Théâtre delà Nation 5 je n’aicu garde det mêler, 

à' la couleur impofante de. mon fuj eu, ce vernis 

éblouiffant & frivole qui pouvoir, fous l’ancien 

régime, amufer-des regards oilifs j il falloir un 

Drame National dans ces jours de folemnité ; il 

falloir l’offrir aux nouveaux François, fur la fcène 
même où Corneille a parlé de la liberté de Rome, 

&_dont les organes réhabilités ont fécondé le vœu 

de mon cceür. Le fucçès de mon entreprife, la 

bienveillance & l’accueil du public m’enhar- 
diflent à vous préfenter ce tribut, & à le publier 

fous vos aufpices.

L’ail’hpngeür d’être:,. Moniteur j avecadmiratibn 

ôc relpeéf,

■ , Votre, 8cc. .J .1

Joseph Aude t de, L’Ordre de Malihe'^
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RÉFLEXIONS PRÉLIMINAIRES. 
L’un des feuilliftes que la révolution a fait.éclore 

& pullulera ofé croire& imprimer que je m’étois 
moqué de lui, & que j’avois joué fes pareils dans 
ce Drame, comme s’il étoit convenant & poflible 
qu’on plaçât un recors dans le tableau desLégifla- 
teurs de la Grèce, de qu’un écumeur,de mer 
figurât dans le récit des batailles de Ruitter & de 
Duguefclin. Il eft auffi invraifemblable que j’aie 
eu deffein de déterrer cette fourmilière de ven­
deurs de feuilles , qu’il feroit abfurde de penfer 
que l’art judicieux de la critique eû,t été l’objet 
de mes railleries. En voici, je crois, les deux 
preuves convaincantes : quelle raifon, ou plutôt 
quelle inconféquence m’eût fait falir mon Ou­
vrage par des peintures dè gens que,le laquais 
de l’Afetin n’eût pas admis à fes copies ? par 
quelle extravagante ingratitude aurois-je pu vou­
loir infulter; à des Journalises avoués pour le main­
tien dmgoût & le progrès des arts? Ce. reproche 
m’a été fait néanmoins par un entrepreneur de 
feuilles , par le plus ignare, le plus ridicule & le. 
plus audacieux écrivailleur que la fatyre en profe 
puifle compter dans fes fangeufes annales; par un 
homme .enfin qui exerce chaque jour fon impuif- 
fance à la proftitution du plus utile des arts, en.

a iij
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métrant ? à contribution tes écrits de quelques 
critiques qu’il n’entend pas;, qu il dénaturé y & 
auxquels il emprunte , pour faire partir four tom­
bereau périodique, des phrafos & dès mots 
que fa fatiflé: logique fait battre en- chemin. Tel 
eft celui qui dénonce, comme injurieux ài’Aflcm- 
blée'hationalé, un-Ouvrage que mon patriotifme 
cohfacre- à fes auguftes décrets ; ‘ tel' eft celui qui 
mê;fair un-crime de ce que la gaîté dé Momus 
porté quelquefois le public a diré, en parlant dé 
certains fëüilliftes, qu’il eft plus utile de défri­
cher des landes que de barbouiller du papier;. 
Tel eft celui qui m’attaque & me calomnie} eft- 
ce pour que je le.nomme? pour que ma défenfè 
lui donne quelque vogue ? ïl s’effi trompé j je ne 
veux que le peindre j & fa figure eft trop peu en> 
vue , même dans la dernière clafle des follicu­
laires, pour que le portrait • foit reconnu par 
d’autres perfonnes que fes parens , fon hôte &■ 
fes voifins.Que trop peu d’intelligencepourfitivre 
une Pièce de Théâtre,ou trop d’envie de nuire a 
fon Auteur ait produit cesalfertions calomnieufes, 
je n’en devois pas moins cette explication au pu­
blic qui a conftamment honoré cet Ouvrage 
de fa bienveillance & de fos fuffrages. On 
s’étonnera peut-être que J’aie oppofé d’autres 
armes que le filence & mon fuccès à des détrac­
teurs dé cette forte. Le. motif qui m’a forcé de
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'Tfépbndrç étoit trop puiflàntpoürn’être pas écouté. 
Aurois-je dit un feul mot fans une confidération 
‘importante ? .

N’étois-je pas en effet affez vengé par l’appro­
bation univerfélle? par les defirs réitérés d’un pu­
blic affez indulgent pour me redemander unani­
mement à la troifième,repréfentation de ce Drame, 
& pour manifeftèr la même bienveillance à celles 
qui l’ont fuivie ? Mon patriotifme & mon amour- 
propre n’étoient-ils pas affez dédommagés des 
fales injures de ces obfcurs faifeùrs d’extraits par 
la manière encourageante dont un Journal rédigé 
par Meilleurs Marmontel, la Harpe , Champ- 
fort, parle de ma Pièce dans laquelle on veut bien 
■trouver un mérite réel & de beaux vers ? fans un 
motif plaufible que je dois taire, qtr’avois-je be- 
foin d’élever la voix pour ma dé fenfe, quand le ju­
gement de M. l’abbé Aubert trouve dans cet Ou­
vragé un véritable talent*, quand le Journal deparis 
le croit fait pour me valoir une réputation honorable 
quel qu^en pût être le fort? Ces encouragemens 
font d’autant plus chers à mon cœur, que je n’ai 
pas l’honneur de connoître ces critiques judiciéux, 
& qu’il étoit impoflîble qu’il preffèntiflent le fuc- 
cès de mon Ouvrage, le 14 juillet, jour de la pre­
mière repréfentation ; jour où il fut joué fort tard 
après la fête 'augufte du Paéte fédératif j jour où 

, les Acheurs & les Speélateurs qui, la plupart avoient 
a iv
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pâlie la nuit au Champ de.Mars, étoient excédés 
de fatigues , noyés de pluie, 8c accablés.de fom- 
m'eiL Pourquoi le regard louche du calomniateur 
qui ne pouvoir obferver ce tableau , n’a-q-il pas at­
tendu le jugement écrit de la Chronique. 8c du Mo­

niteur qui ne m ont point épargné,mais qui ontété 
du moins plus que Juftes, en voulant bien me recon- 
noitre une manière de verfifier , 8c dès talens 
que Je ferois glorieux d’avoir ? Pourquoi extraire,, 
compiler , barbouiller , calomnier-fi vite , 
quand on peut attendre le Jugement dès gens de 
1 art pour faire moins fortement fon métier? Les 
AuteursduJournalgénéral de France auroient,ap- 
pris aufii à ce feuillifté qu’il étoit feül de fon fenti- 
ment j & le public d’accord avec ces juges auroit 
dirigé la conduite du folliculaire..

Qu’on me pardonne ces. démonftrations or- 
gueilleufes, en faveur de la caufeinrérefiante qui 
me donne le courage de les produire j qu’on me 
pardonne d’etrefier des félicitations de l’énergique 
Auteur d’Hypermneftre & de Barneyelt fur la 
production que Je publie. Il y a tant de plaifir & 
d’honneur à oppofer de nobles arrhes a des ftylets 
empoifonnés ! Accueilli par des Maîtres experts 
dans l’art de la création ,-qu’importe,qu’un mau­
vais écolier dans la profeffiqn de compiler & de 
.nuire , prétende anâlyfer mon ftyle. -Sàitdl ce 
que c eft que le ftyle, cet Homme qui, comme

accabl%25c3%25a9s.de
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■M. Jourdain , croit faire de la profe, d’abon­
dance,, & fans- apprentiflàge ? Sait-il mieux que 
M.,: Jourdain que le ftyle eft le résultat d’une 
foule de. convenances & d’une combinaifon 
lente & sûre d’idées, d’images & de fentimens ? 
•Sait-il mieux que M.-Jourdain qu’il faut favoir 
pour penfer, qu’il fautfentir & penfer pour écrire, 
même des : 'compilations, parce qu’il faut par-, 
tout de l’ordre, du/rüdcorj & du fens ? Sait-il que, 
comme -Mû. Jourdain ,'il écrit fans connoître les 
règles dù langage,.& que pour pouvoir dire au moins 
fungar vice .çotis, il faudrait ne pas faire de brè­
ches au couteau & avoir appris à remouler? Sait-ïl 
'qu’un, magalin de mots' techniques ne fuppléront 
jamais à Tignardife j que ce n’eft pas-en courant 
ri’un -Théâtre à l’autre qu’il pourra concevoir l’art 
dramatique, & qu7il lui faut beaucoup de temps, 
beaucoup de patience, beaucoup’d’études fuivies 
pour faire ce à quoi la nature l’a deftiné j parler dê 
ce qu’on fait & ne rien faire. Sait-il que ce n’eft 
qu’â ces conditions pénibles & par lé facrifice de 
fes plaifîrs & de fes journées qu’il pourrait peut- 
être un jour fervir en qualité de capéral fous les 
drapeaux de Desfontaines ? Il croit, qu’on eft 
coopérateur d’un Journal comme on eft membre 
d’une meflàgerie ; qu’il n’y a qu’un catéchifme 
alite , qu’on apprend dans un jour, dans un caffé, 
dans un fouper, ou aux amphithéâtres des jeux 



ptublics, l’art de dire, l’art de faire, Fartde juger? 
G le pauvre homme ! Eft-ce-là qu’Imtbert a' puifé 
les riçheflès variées du jugement de Paris ,■ la 
facilité, la correction, le charme ingénieux: de 
fes Contes , de fes. Fables , & dm Jaloux- fans 
Amour ?.Eft-ce-là qu’il apprit à ne jamais étouffer 
un fenriment fous le 'fafte de l’expreffion, une 
image fous les incohérances du mauvais goût? 
JEft-cé-la qu’il s’exerçoit à la fcience difficile de 
lanalyfe, & à. jeter Un. coup d’œil lumineux 
fur les productions des Gens de. Lettres ? Ce cri­
tique probe & clairvoyant, ce poëte aimable & 
modefte vient d’expirer, & c’eftd’un écrivajjier 
que je m’occupe. Il n’eft plus, & je ne lui ai 
point rendu grâce des dernières marques de <fon 
eftime, de la manière bienveillante & flatteufe 
dont il a rendu compte du Jourhalifle des Ombres! 
L’amitié feule a.pleuré fur fa tombe 5 on n’a pas 
encore payé a fa mémoire le tribut de confidé- 
ration que lés Lettres lui doivent ! On a loué 
Marfilatre à l’inftant même de fà mort : on a 
apprécié fon talent, & on fe tait encore fur 
Imbert, fur un Ecrivain dont le bon goût a fu 
toujours dédaigner Offian, Dubartas, le Poëme 
de la Magdelaine, les pointes, les capucinades, 
les ’ accouplemens impurs d’idées & de mots, 
les fatigues de la vanité poétique, l’enthou- 
.fiafme faéijice de quelques novateurs faifànt des



.vers ! Il n’eft ,‘plus ; & le tombeau qui le renferme 
_ti eft pas encore couvert de fleurs! Ce n’eft pas ici 
le moment de rendre hommage, à fa cendre. Revé- 
nons à notre fujet.

C eft a la converfation d’un homme Çr) d’efprit 
& de bon goût que je dois le cadre heureux dans le­
quel j’ai renfermé quelques décrets de l’Aflemblée 
Nationale; j’avois d’abord le projet de faire figu- 
jrer. dans mon tableau le miniftre Richelieu, qui 
fous Louis XIV donna le premier coup à la do­
mination des grands; j’y voulois montrer Ganga- 
nelli,jnon comme chef de l’églife, mais comme 
ami de l’humanité , Frédéric II qui difoit que le 
plus beau rêve qu’un Prince de l’Europe pût faire 
étoit de fe croire Roi de France; mais je laifle à 
d’autres pinceaux l’achèvement d’un tel ouvrage’ 
Il eut peut-être été intéreflànt d’y montrer unever- 
tueufe viétime du jeu; elle eût amené fans douté 
quelques obfervations importantes fur une paflîon 
qui a gagné toute la France, & qui n’eft pas une 
des moindres caufes de la -misère de l’Etat, & de 
la fecrette anarchie qui agite les, provinces. Il 
vaut mieux empêcher le mal que de le furveiller 
& de le punir. Il eft de la fageflè de$ T.égiflarmry 
.d’en extirper toutes les racines. Il eft bien plus 
beau d arracher le vice à l’homme que d’arracher 
1 homme au vice;- & c eft dans ces momens de ré­
génération qu il eft neceflaire de s’en, occuper. »>

(1 ) M. Mahouet,
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■. L’éducation, première bafe''& feul appui dù- 
rable;de toute'conftitution, ni’invitoit à offrir en- 
core dans mon tableau le père Porée & Roflin. 
J’ofe affiner que j’euffe fait leurs portraits jreffem- 
blans : j’ai eu pendant un an devant les yeux leur 
•imitateur & leur égal. J’ai vu de près M. Che- 
.vaffù.< ce vertueux patriote, cet ami de l’enfance 

des mœurs, cet inftituteur éclairé dont Lyon 
s’honore, & qui en recueille encore les bénédic­
tions par le long & pénible exercice de la plus 
-glorieufeprofeflîon.'C’eftfur des hommes de cette 
expérience & de ce dévouement que l’Affembléê 
des Légiflateurs fixera fa vue quand il s’agira de 
nommer les chefs de l’éducation nationale. ’

Buiffènt les amis delà France, lésfoutieris de 
fa 'Conftitution s’occuper fortement de ce qui 
peut la faire fleurir & durer ! n’eùfle-je- que le 
foible mérite de leur indiquer un dès inftrumens 
dont leurs mains patriotiques doivent fe ’fervir 
pour les lumières, les mœurs et la prospérité d’üne 
province ÿ n’eufle-je pu que nommer M. Che­
valin à l’Aflèmblée nationale, parler dirmé­
rite qui fe cache, de la vertu qui agit, des 
talens qui font néceffàires à la nouvelle orga- 
nifation de l’empire , jè croirois avoir payé'lar­
gement ma contribution patriotique, &? citer la 
fécondé ville du royaume pour témoin de mon 
don gratuit.
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Il nie refte à inftruire Te LeÆeur de la raifoif 

qui ma .fait opérer dans l’EIifée la réconciliation, 
de Jean-Jacques RoufTeau 8é de Voltaire^''Je 
me fuis làifle' dire, qu’on laiflbit lés pétités 
vanités, les humeurs", les rancunes, fur les bords 
du fleuve", & qu’on né fâifoit, qu’on nedifoit 
plus rien que de jiifte’ dans ces champs .privi­
légiés.'D’après cette - croyance rëligieufe, . j’a; 
penfé devoir facrifier au vrai, l’effet piquant 
qui auroit . peut-être réfulté des deux caractères 
mis en fcène, au féjour des morts, tels qu’ils ont 
paru être dans celui des vivaiis. Les beaux efprïts 
s’en plaindront; mais qu’importe, les bons ont ap-, 
plaudi & joui.

Cet Ouvrage a été repréfenté, comme il eft im-* 
primé, c’eft-à-dire, avéc lès fcènes à guillemets <, 
le jour de la Fédération. Une maladie imprévue re­
tint , au moment de la fécondé repréfentation, lae-, 

■ teur vraiment effimablë qui jouoit le rôle de le 
Kain :àcé rôle fe lioïent celui de le Couvreur, une 
fcène de Voltaire & beaucoup d’autr es détails qui 
fe.fuccèdent & s’uniflènt, comme on peut le voir, 
par laleéture du Drame entier. Forcé à ces retran- 
chemens aifés à faire dans une Pièce épifo- 
dique, j’en vis la marche & plus rapide & plus 
heureufe ; & il fut aifé de perfuader à mon 
amour-propre que telle couleur étoit plus fup- 
portable à la ville qu’au TKéatfeT& qu’il ne fat-
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loit pas montrer toute fa garde-robe aux lumières, 
fur-tout les robes noires des (r) Calas, quifem- 
bloient contrafter d’une manière affligeante avec 
les habits de fête d’ün jour folemnel. Ces coupures 
étoient Faciles: je me fuis applaudi qu’une çir- 
conftànce m’eût néceffité a les faire... Je dois 
rendre juftice à la manière noble & touchante 
dont les fcènes aujourd’hui fupprimées . étoient 
jouées' par les aéteurs 'recommandables qui ont 
bien voulu s’en charger, MM. Saint-Prix, Belle- 
mont, Naudet j Mëfdames Suin, Deïgarcins, 
Lange, dé Vienne.

Ces détails deviennent un peu longs ; mais 
ils n’étoient pas inutiles : il m’a paru indécent 
& dur qu’une pièce dont le fuccès va toujours croit-* 
fant, & dont le patriotique tableau vient d’obtenir 
encore, à la fixième repréfentafion, un fuccès ex­
traordinaire , ait pu faire dire à un fot que j’y 
comparois des décrets auguftes à des feuilles 
de bas cotnmércé. Mais ne revenons pas fur 
cet homme.* Que doivent m’importer défor­
mais' fes aïférrions ? Dois-je favoir s’il ëxifle, 
quand le traducteur des géorgiques, lé chantre

■*—--------- -r iw । ‘ . . jjt . i, - ij- j 11 umm, 1

(1) Le confeil de quelques gens de lettres me porte à 
faire imprimer ces fcènes qui renferment la continuation 
dçs décrets dans ce cadre dramatique.
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des Jardins, le Virgile François, l’abbé de Lille, 
daigne £e complaire à mes vers? Dois-je m’inquié­
ter de Ton obfcure opinion fur mon patriotifme 
ou mon talent ,■ quand les patriotes & les artiftes 
m’ont honoré de leurs fuffrages ?
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PERSONNAGES..
MOMUS. M. Saint-Fai.

VOLTAIRE. M. Mole.

F RA N KL I N. M. Vanhove.
J. J. ROUSSEAU. M. Talma.
L’ABBÉ DE SAINT-PIERRE. M. Défejarts. 

T,F MARÉCHAL FABERT. M. Dorival.

LE Père ADAM, Jéjuite j perfonnage muet.

OMBJRjÇ^ S-:M O 2 ÏG

La Scène es taux Champs Etysêes.
Fji la droite du Théâtre on 'voit le Fleuve 

du Léthé.

O BSER V A'TIOIQ.

Les Scènes guillemetées font celles qu'on paffe au 
Théâtre François ; on les a marquées de cette maniéré 
four les Speélacles de Province.'



MOMUS A UX CH AM P S ÉL Y SÉES.

SCENE P R E M 1ER Ç.
M O MUS, feul.

[Il s1 approche du banc de verdure où. font Jes 
■ Jôiirriaux'.3)

J , ’exil ne rendra pas mon deftin moins heureux-, 

Lai flous le Souverain des Dièûx',
Pour un léger propos ordonnant mes-difgraces , 
Préfenter mohîex'empIeatix'Habitaiis des-Cieüx, 
Et les épouvanter du bruit de fes menaces ;
Qu’il tonne dans l’Olympe, humeur douce & gaîté 
Sont l’apanage heureux de ma Divinité p ' 
Avec ce tréfor-là, quelque lieu qu’on habite, 
En trouvant le repos, qu’a-t-on à fouhaiter?

On fe plaîfft aux bords du Cocyte
Comme à la Cour de Jupiter.

Mais après avoir ri de fa rage épuifée , 
Je ne puis m’empêcher de rire un. peu de moi,
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Quand je penfe au nouvel emploi 
Que j’exerce dans l’Elyfée.

Momus, folliculaire!... Oui, j’aime les Journaux ; 
Hébé n’eft pas toujours de rofes parfumée ;

Quand elle veut livrer fes attraits à Morphée, 
Elle m’ombrage de pavots.

Ici d’ailleurs je fuis utile à quelque chofe j 
Rouflèau, Voltaire, Fénelon 
Apprennent la métamorphofe

D’un pays qui leur doit fon illuftration 
Et qui fait leur apothéofe.

Préfentons-nous encore a ces fameux Auteurs.

(H va à fon bureau & prend des joumeaux fous fon 
bras.)

En vérité je fuis honteux.de ma figure j 
Je crois relfembler à Mercure, 
Dieu des Marchands & des Voleurs. > 
Salut au Seigneur Rhadamante :

Quoi! déjà de retour ? -

honteux.de


DES OMBRE S. 5

SCENE DEUXIEME.

M O M U S? R H AD A M A N T E-

R H A D A MA N TE. '

' Pardon

Si j’ai prolongé votre attente ;
Il ma fallu donner des ordres à Caron ;
Mais reprenez, Seigneur, votre hiftoire. affligeante j 
Parlez & foyez sûr de ma difcrétion.

M o m u s.-.--"

Nous en étions, je crois, au courroux de Junon,
Cette grave Déefle, allumant la querelle, 

M’accufe auprès du Souverain
D’avoir fixé les yeux de fon Amant fidelle

Sur le' noble front de Vulcain ,
Et d’avoir défigné par un fouris malin

Le danger qu’on court près des Belles.
De-là, remontrances nouvelles, '
Plainte, réproche, exil foudain j

J’obéis fans murmure au Maître du tonnerre j
A iij



6 LE J OU R N A LISTE
J’abandonnai l’Olympe, & je vins for la terre - 

M’aÆocier au genre humain.

Rhadamante.

Mais qui vous a conduit for les rivages fombres ? 
Le Dieu de lagaîté.dans le féjour des ombres!

Mo m u. s.

Je n’eus point le projet d’habiter ce vallon 
En quittant la voûte célefte.

Je dirigeai mon vol, fous un habit modefte
Vers mon pays d’adoption :

J’arrive en Franceun jour de révolution f 
Quelle intripidité ! quelle ardeur ! quel courage !
Des Defpotes unis je vis tomber le fort j

Je crûs arriver à Carthage
Le jour que Régulus ne cherchoit que la mort,, 

Et jié.foyoit que l’efclavage.
Moi-même, pénétré d’un généreux tranfport, 
Je crus perdre, un moment mon joyeux caractère.
Ce dévouement eft beau 5 mais il n’amufe guère 5

Et me? goûts n’étant pas d’accord
Avec l’appareil militaire

J’efqylyai la tempête &. je gagnai le port.
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,R II,A DAM A. N T E.

Qu’importent les .combats &-la foudre 8c l’orage
Quand on eft garanti par fa divinité ?. v

M o m u s.

Le Juge des Enfers peut.aiment le carnage 5
Momus: en eft épouvanté.
Du combat la fanglante image

Me pourfuitmême encor dans ma fécurité.

R H A D A M A N T E. .

Vous fîtes donc alors vos adieux à la France?

M O MU S.

Il n’étôit pas en ma puiflânce
De-la fuir aufli brufquement.

Je voulus vifiter ce rendez-vous charmant,'
Ce magique palaisj6ù le cœur eft fans, force 
Contre un Dieu féduifant, induftrieux, léger

Qui jette en riant fon amorce
Et couvre de fleurs le daqger.

A iv
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Je me réjouiflbis d’y trouver fur fes traces 
Cet eflàitif varié d’aimables étourdis, 

Chanfonniers des berceaux fleuris, 
-Cortège fémillant des Grâces ;
J’y croyais revoir Aglaé ,
La timide Azéma, la folâtre Cloé, 

Et le tableau mouvant des Beautés éclipfées 
Qui viennent chaque jour s’y difputerle prix

Qu’on accorde aux 'plus fins fouris,
Aux démarches lès plus aifées ,
Aux jolis contes les mieux dits.' — 1 

Oh ! comme vous avez foudaih changé de face, 
'Lieux où mon. règne fut fi long!

Il fallut dont quitter cette chère Patrie ?

Ces Galans d’autrefois formoient un bataillon ; 
Les Belles admiroient leur généreufe audace;
Elles-mêmes parloient dé conftitution :
Un Homme bien nourri, couvert d’un capuchon, 

M’entretenoit de mariage, 
Un gros Financier d’efclavage, 

O- 1 ' o
Pour l’honneur de la Nation;

Tandis qu’un Grenadier à deux pas faifoit rage 
Contré la domination.

R HA D AMAN T E. , Il
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Mo M US.

Avec regret, avec douleur, 
Enfin comme un Amant qui marche avec lenteur 

En s’éloignant de fon Amie.

R HA DAMANTE.

Trouvâtes-vous ailleurs plus de tranquillité?

M O M U S.

J’allai voir le Brabant, l’Autriche, l’Allemagne ;
Bruxelle avoir tout agité.

Je rebrouiTai chemin ; inquiet, tourmenté,
Je promenai dans la campagne 
Mon errante Divinité.

R H A D A M A N T E.

Vous partîtes alors......

M o 'M u s.

Pour la belle Italie. '
Je vis fans être ému les Tofcans, lès Lombards,
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Peuples dégénérés / foulant dans l’inertie 

Les vieilles' tombes des Céfars.
Rome altérait fur-tout ma gaîté, ma folie J 

Malgré mon goût pour tous les Arts'. 
O du monde antique maîtrefle ! 
Dans ton fein-pauvreté, richefle.., 
Homme pigmée, homme géant 
Par-torit fe prélcntent fans,Tcefle. 
Le contrafte eft humiliant j 
Pleure ta majefté flétrie j 
Dans ce qui n’eft plus , c’eft la vie 
Dans ce qui vit, c’eft le néant. 
De fesgrandeurs j’ai vu l’empreinte, 
Ses marbres, me difoient tout bas : 
35 Tu cherches Rome y. elle eft éteinte \ 

.55 On ne calife dans fon enceinte 
35 Qu’avec ce qui n’y parle pas.

J’allai caufer ailleurs , je déferrai bien vîte, 
Défefpérant enfin de rencontrer un gîte 
Plus convenable à ma joyeufe humeur ....

R H A D A M A, N T E.

Mais vous aviez encor l’Efpagne, l’Angleterre..;

M o m u s.

A '.vous avez raifon, Seigneur:
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A ces deux Nations, plus eniprefle de plaire, 
J’eufle de ma vifite accordé la faveur

Sans une crainte fingnlièr.e
De. mon: ton cauftiqu;e&- railleur j.

L’Anglois auroit fans doute accueilli meniatidaeeÿ 
Mais encore àflérvi par fa Chanibre’des Pairs, 
Il eût peut-être aufli.condamné mon audace : 
Comment entretenir des Citoyens fi fiers ?

D’un grand Peuple qui les furpafle?
Quand à Madrid , où par malheur

Le caprice d’un feul eft la Loi révérée, 
Je crois que ces Décrets m’auroient ouvert l’entrée 
Du Palais fouterain du grand Inqüifiteur.

R H A D A M AN T E. '

Je vois bien que Momus garde fon caractère 
Et qu’il fè div-ertit de ma réflexion.

M o m us.

Qui ! moi ! me fùppofer pareille intention !
Jene dois, je ne puis m’occuper qu’à vous plaire 5, 

Vous avez daigné m’accueillir j
Vous fatisfaire en tout eft mon premier défit* 

Quand tout le globe eft en alarmes*•
Vous m’offrez un afylë heureuxJ, taiiquille & frais j 
Je ne regrette rien -, mais je plains le Français j 
Dé fa folie aimable il a perdu lés charmes > 
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Comme il me relfembloit ! je ne le cache point; 
Je fuis changeant & bon ; il étoit doux, volage; 
J’excra,vague toujours, il ne raifonnoit point ;

C’étoït trait pour trait mon image.

R H A D A M A N T E.

Parlez avec plus de refpeét
D’un Peuple généreux que la gloire environne. ' 
J’ai vu’Ies mp.rts fameux fe lever à l’afpeét 
Du monument augufte, élevé près du trône 
Du Neveu de Henri, premier Roi des Français. 
Avec ce Peuple libre & fier de fés' fuccès, 
Oubliez vos rapports 8é votre réïféniblancë:

Sous les dehors de l’incqnftançe,
Des ris, des jeux , de l’enjouement, 

Le-Français -cache un cœur brûlant ; ■
Il n’eft léger qu’en apparence.

, M O M U s. <

Je l’avouerai modestement. -.
•Vous remportez , Seigneur., une victoire aifée. 
Les Français ont en vous un vengeur glorieux; 
Et comme vous je fais qu’ils ont leurs demi-Dieux,

Et qu’en parcourant l’Elyfée
Je croirai vivre encor près d’eux.
Un aveu pareil, c’eft l’ufage, 

Doit'rendre le,vainqueur généreux, indulgent.
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R H A DAMANTE.

On peut vous pardonner ce léger badinage j 
Vous leur rendez juftice j adieu voici l’inftarit 
Oùles Rois vertueux, les grands Hommes, les Sages 
Viennent aux bords du fleuve en paix s’entretenir.

M o m u s.

Les premiers ne font pas nombreux fur ces rivages.

R H A D AM A N T E.

Connoîtrez-vous celui dont le doux fouvenir
Dans le cœur des F tançais fe trànfmet d’âg'e en âge?

M o mu s. ' ■

Si je le cbn'noîtrai’.je l’entendois béni ri...
Paris dans ce moment pofiède fon image.

(Ses Ecrits font fur un banc de verdure ; les Décrets 
font feparés de la foule des Journaux. )

Allons, déployons nos Journaux, 
Songeons à notre miniftère.

- ■ R* H;pÀ- D A M A N T £.■ '

Vous aurez des Leéteurs, j’efpère.
Je vois déjà fous ces berceaux
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Henri IV & Chevert & Jean-Jacque & Voltaire.
' 'Comme ils ont dévoré ce décret: immortel 
Qui rend à l’homme un droit qu’il tient de la.nature, 

Et qu’un defpotifme éternel 
Enchaînoit dans la nuit obfcure 
D’un préjugé vil & cruel !

Je dois vous prévenir que l’Auteur de Zaïre j 
En parcourant Hier Votre Collection 
Fut rempli d’indignation 
Contre un fâétïéûx en déliré ,

Qui fe dit populaire _&.trouble l’union, 
En foufflant dans les cœurs la rage qui l’infpire.

. Mo mu s , regardant fes journaux, ■

Eh! quel eft cet Auteur 5

R H A damante après un repos.

Jè ne puis îe hdfnmér^ ' ' 
C’eft un nom très-obfcur.... une plume affranchie, 
Approuvant la licence, en ofant tout bl'âmei\? 
Un homme que. le.Beuple un inftant put aimer 
Qui s’en dit le vengeur. :& prêché l’anarchie j 
Cachez tous les difcours de ce Scribe effréné ' 
Qui fe croit véhémepty& n’eft que forcené.



DES OMBRES. l5,<

S CENE T RO I SI EM E.

'• M O M U S feul. - ■

C^u and de ïrvfes nôuvëààx urrMàfthind' fait ' ’ 

empiète,
Il s’expo'fe au même accident.
Je devois,chpifir-.cependant ...

Etpenfer qu’ en ces lieux on fait ce qu’on achète..... ' 
Mais pourquoi m’affliger ? je donne & ne vends

Voltâire auroit dû for ce point 
M’épargner fa plainte indifcrette.

Que n’a-t-il mis la main fur des écrits bien faits ?
Par malheur il a pris quelque plates gazettes fif 

Et d’incendiaires pamphlets.
J’ai de l’humanité' les Annales complettes ;

Elle revit dansçesDé'crets.
Il a de mes Journaux choifi les plus mauvais...
Mais enfin ces Jotirnduk qfie-fes mépris ravalent 
Doivent-ils me priver de/on noble entretien? „ 
Qu’on prononce ; ai-je tort? Je les offre pour"rien;

C’efl: les donffer"p<5utice.qtï’ils valent.
Je crois. apperçevpir de nouveaux abonnés ;
Et voici lés écrîts'qûi leur font deftinés.
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AfFe&ons de n’avoir aucune connoiflànce 
Des titres immortels qui leur font décernés.

SCENE QU A TRI E M E.

M O M U S, ie Maréchal F AB E R T.

F A B E R T.

Si ma•crédulité ne s’eft point abufée, 

Vous êtes l’obligeant &.feniible. étranger 
Dont le zèle procure au tranquille Elyfée - 
Un bonheur que je fuis jaloux de partager., _

M o m u s.

Où vîtes-vous le jour ?

F A B ER T. .

En France. ■ -

M o m u s.

Eh ! quel eft votre nom ?..

■ 'kv TFca.-b e r t.

Le Maréchal Fabert.

Momu s.'
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■ M O' M U S.

Quel exemple aux François vos vertus ont offert ! 
Mais, dites-moi, comment & fous quelle influence, 
Aux combats appelé,fans titres, fans naiflànce, 
Du plus beau des lauriers votre front fut couvert j 
Quel Roi récompenfa votre haute vaillance ?-.

F AB ER T.

(1) LeRoi qui,toujoursgrand,accabla les François, 
Et du poids des revers & du poids des faccès-, 
Et qui,près du tombeau, tremblantpourfamémoire, 
Leur demanda pardon de foixante ans de gloire.

M O M U s.

Il honora fon règne en vous comblant d’honneurs.

F A B E RT.

Je ne dois peindre ici que ma reconnoiflance.

M o m u s.

Je fuis digne', Fabert, de votre confiance 5

(1) Ces quatre beaux vers font de M. d’Oigny.
B 
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Avant que d’obtenir ces, brillantes faveurs 
Vous avez bien long-temps langui fans efpérance»

, ■nr-u: ‘v" F à b::î R-iT';oçtorr,'-ïï

Il eft vrai. Je vais donc vous occuper de moi. ; 
Lesfujets dans cps lieux fon,t frères d.esMQnarques; 
On oublie & les rangs & leurs frivoles marques; 
Aux Champs ÉlyRens, pmpeut' parler de foi. 
Louis, vous le favez, des fuccès idolâtre , 
De la poinpé dès arts entourant fa'grandeur, f 
Put s fans-bielfer 1 orgueil d’un peuple adulateur; 
Accorder un regard aux Maîtres du Théâtre, 
A Corneille, à Racine, à leur imitateur.

La Cour étoit fans jaloufie ;
Ces Auteurs dans l’Etat n’exerçoient nul emploi. 
Qu’importe, difoit-on, qu’on prife leur génie, 

' Et qu’ils aient un regard du Roi. 1
Mais le-fuprême honneur de commander l’armée 
N’appartenoit de'drffitfp’aù Cèurtifan cité, 
Non pour fes aétions , mais .par la renommée, 

D’un nom qu’un autre àvoit porté. 
Des préjugés-l’indigne. tyrannie

De' ce fiècle célébré obfcurcifTo.it -l’éclat ;
Qn ne^permettoit au Soldat

Que l’honneur deverfer fon farigpour la Patrie. 
Il falloir un-grand nom pour gouverner l’Etat, 
Ou pour être apperçti fur la brèche ennemie. .

obfcurcifTo.it
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Le mien étoit obfcur ; je combattis long-temps 
'L’orgueil, la haine, l'artifice: T

Je redoutois bien moins la guerre & fes tourmens 
- .Que la Cour & fon injuftice.

J’adorois mon Pays; j’idolâtrois mon Roi, 
J’ofe vous l’avouer, plus encor que la gloire: 
Et c’eft moins à Louis, à mon? mérite, à.moi, 
Qu’à dès hafards heureux que j’ai dû ma?victoire.

; ■ -■ ■ ' ■ M o m u s» .

Vous étiez jeune encore, et le plus beau renom 
Fut le prix de vos faits fous Charles d’Epernon.

F A B E R T.

Je dus tout mon bonheur, à ce grand Capitaine; 
Et voilà le hafard heureux

Dont il eft temps qu’ici Fabert vous entretienne. 
Au lieu de captiver fes regards généreux, 
Si ma jeunelfe obfcûre eût encouru fa haine, 
Eellone m’eût en vain couvert d’un beau laurier, 
Le Maréchal Fabert feroit mort Grenadier.
Mille autres mieux que moi méritoiént cette 

marque,
Cefceptre de l’honneur; --mais fans protection — 
Des vertus fans appui, — de la valeur fans nom— 
Qui leur frayoit la route aux faveurs du Mo­

narque ?
B ij
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Ils n avaient pas pour eux un Charles d’Epernon. 
Ma gloire m’afïligeoit ; j e croyois fur la terre 
Aux foldats oubliés avoir volé mon rang.
Quand on eft fans aïeux, ah! qu’il faut être grand 

Pour être au-delfus du vulgaire.
Mais, de grâce, à Fabert confiez ces Décrets 

Qui permettent à tout François
D’afpirer à la gloire, aux dignités des armes. 
Quel préfent je vais,faire au généreux .Chevert ! 
Des abus trop long-temps fa grande ameafouffert; 
Je vais le voir baigner ces écrits de fes larmes.

M o m u s.

Du Seizième Louis annoncez le deflein-, 
.11 veut que tout fon peuple adore la puiflànce.

Fabert avec l’élan de la joie*

On n’interdit plus à la. France
L’efpoir de voir renaître un Chevert dans fon fein.
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SCENE CINQUIEME.

M, O M U S -, fcul,

'\r oïl a de ces Héros dont l’image adorée , 

Eft fans cefle en exemple aux yeux de l’univers» 
Une telle nbbleffe authentique , avérée, •

; Ne eraint ni chute ni revers.. , 
O Fabcrtl des honneurs les Symboles durables , 
Les chiffres refpeétés, la grandeur fans déclin, 
Sont les hautes vertus que renfermoit ton fein j 
Tes titres n’étoient point imprimés fur l’airàin, 
Mais au fond de ton ame en traits ineffaçables.

SCENE SIX I E M E.

M O MUS, J. J. R O US S EAU, croyant 
ri être pas entendu.

R o u s s e A u.,

Siècle de sloire et de vertus !
O

Sages dont Çynéas a confacré le nombre !
B iij
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Jours heureux de Fabricius !
Votre éclat a fui comme une ’ombfeT”*

M o m u s;

Vous .parlez des Romains?

• a T’Q
R O U s S E A U.

Des Pères dé l’Etàt- ' '■
Qui guidoient la charrue & parloient au Sénat.
Ils avoient mes tributs, mes refpeéts1, unes hôm» 

mages';
Vous avez tout détruit;'

M o m u «.

' "Qui? moi !

R o us s e a u.

En offrant à mes yeux ces immortels Ouvrages, 
Organes facr'és'de la Loi ; '

Ils feront révérés , bénis dans tous lés âges.

M O M U S. ' .

Je craignois d’avoir ptï vous déplaire.
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R o u s s e a r.
.-■j a S a a u o

/ ‘ Non, non; 
J’ai prodigué trop tÔt ïridA adiEu'atroir, 
Qu’on ne me parle plus de Sparte ni dè Rome ,1 
Même dans leurs beaux jours que confacre & 

renomme
Des vertus & des'mœùrs l’ânélqüe pureté;
Nul Peuple n’éleva les droits facrés de l’homme 

Sur l’Aîfteljdë-la Lîbë?të?&/fi 2:ix 2L'C'

SCENE.’. S E P T

MOMUS, J. J. ROUSSEAU, VOLTAIRE, 
le Père ADAM, Jéfuite, 5

Voltaire au Père Adam qui Je retire.

oyez, voyez Roufleau; j’ai prévu fon délire
LaiiTëz-nôus.;,jeivous>füjs .daaséfe.bôis écar -c”

J‘AJeân-jacqüès:y
■4-..'«air m Aï.-'d) irn osvl-.L (O-joûXI 

Apôtre de l’humanité ! ■
A ces nobles élans de fenfibilité, tjrA .1 

Ton cœur peut à peine fuffire ?
B iv
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Rousseau.

Ah! Voltaire , il eft tranfporté.•
Les François ! les François! — Mais quel Dieu les 

inipire? 1 . *j X

V O L T A I RE. -. J

iSmrrtorl'I aèroci aïioio a < £ tt 5iqr>&
Nous les avons quittés trop tôt. ■

.......... Mo MUS.

Je dois les revoir au plutôt; ' ■ ---
Et mon zèle faura décrire.... : 

,3.rnATJ0V JJAHSPFjOH .1 .1 c2UwKA7

Rousseau,* parcourant les ^Décrets;

Lis ont Part d’y tout réunir;
. La modération s’y joint à l’héroifme ;

Ils ne veulent plus oônqdériï.;3 ’ <32 - z 
Non , plus d’ambition, d’orgueil, de fahatifme 
D’une paix éternelle, ils vont enfin jouir; 
D’accord avec Louis qui doit la maintenir , 
La liberté fiiffit à leur patriorifriié. '

O le fublime monument ! ' ' '
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Il doit- vivre à jamais...

Voltaire.

' - . Il eft inébranlable y 
Le Contrai Social en eft le fondement.

Rousseau.

Mon ami, j’ai donc fait;.-,j s-<■

V5OjL.T-.-A- 1. r E.

. Un ouvrage admirable.

R O U S S E A U.

Je reconnois Voltaire à ce trait obligeant.

Volt a i r e.

Je netéflatte point5 non, je te rends juftice. 
Ta vertu commença ce fuperbe édifice ÿ’- 
Contré le delpotifine on faura l’affiirer 
Tant que l’Aftre dés Cieux répandra la lumière, 
Tant qu’on verra l’Europe entière 
Garder ton fouvenir, te lire, t’admirer5
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Des pierres dont l’accord, doit le;faire durer À ![ 
Jean-Jacque a pofé la première.

Rousseau à Momus.

Je vous rends ce dépôt facr.é. ,, ,

M o m u s.
.U A .1 a 8 U O-R

Qu’il refte dans les mains d’un Sage révéré.
La France par ma voix vôüs; faïtèeTté prière;0 W-

• V O ' L TA IR E.

Elle vous doit beaucoup.

R o u s s e â u.

; . ,■ । Eh ! qui plus que Voltaire 
A û reconnoiflànce a des droits éternels ?
Réponds 5 qui combattit les tyjans de la terre 
Et les marqua du fceau des heureux criminels ? 
Qui s’immolafans cefle à,la|Caufe commune?,-, ..r

Qui.démafqua les impofteurs ?,
Quelle main courageufe arracha l’infortune-(3 >

A des Tribunaux opprefleurs ? ■
Par toi fut abattii le monftre làcrilége , -y , •îr)Rrp 
Qui profanant des Dienx.l’augufteprivilégey
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Se baignoit dans le fang des mortels égorgés ; 
C’eft en vain qù’il'rügitpa nùit dès préjugés 
Diiparoît aux clartés de la philofophie. - ,
Il n’eft plus de fléau; que l'erreur déifie; -, 

-AIzire &'Mahomet éclairent des efprits;
Et l’humanité parle aux peuplés attendris. )

Vol t a i re.

Ta généralité -me- pénètre & m’enflamme ; 
La vertu fut toujours un befoin de ton ame ; 
Crois-moï..?,n!;f

R o u s fs e a u avec enthoufiapneî

Si l’aflaffinduplus grand de nos Rois, 
Du malheureux Zopire eût entendu la voix, 
Si de Seïde en pleurs l’épouvantable image 
Eût frappé fes regards égarés par la rage, 
Le poignard éguifé par un Prêtre inhumain, 
A ce tableau fanglant fût tombé de fa main : 
Henri que tes beaux vers rendent à la lumière, 
Pour le bonheur du monde-eût rempli fa carrière.

V o L T A I R E.

Il fait tout animer; ce tragique tableau 
Ne m’a jamais paru fi touchant, ni fi beau.
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( Après unepaufe, )

Ici l'orgueil fe tait, lès rivalités celTcnt^
Aux erreurs d’un moment tous les homniès 

s’abailTent.
Ce malheur fuit l’humanité.

Un inftant contrp moi vous fûtes irrité j
Et j’avois tort, je b confeïlè.

R.o u s,.s,'.E ■.Ajjtt.L'ïîotùuàp riT

Philofophe inquiet & mortel comme vo.us y .. 
Atteint de la même foiblefle,

- Je repoulTai votpe courroux,; , j o 
Ma vengeance dura fans celle.

.V O 1 T A 'i R E. ,

S. r..'-. fsixæ fu/-- ' q :s 3hïà? ob id
Sans celle ! Eh ! quel motif .expliquez-vous ? 

comment ?.. j;i-
; r,j,l v-S iïèî UUa.jïlÛ ii.",3ids3 00 À 

R o u s-s e a u après l’avoir fixe' avcc refpec!.

Je vous admirai couftamment. '
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SCENE HUITIÈME.

VOLTAIRE fiul.

N on , il ne connut point l’envie.

De ce trait généreux que mon cœur eft ému 1, 
Il eft, il fut pendant fa glorieufe vie

Modefte comme le génie, 
Simple & pur comme la vertu.

SCENE NEUVIE ME.

VOLTAIRE, M O M U S.

M O M. U S.

Q u E L eft cet habitant du paifible Elyféa 

Dont la noble & fenfible voix
Des accens de l’amour fait retentir ces bois ?

V OLTAIRE.

C’eft l’ombre d’un François en Sultan déguifée,
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C’eû le Kain... mais.je. l’apperçois ;
Il s’avance vers nous. Sur les rivages fombres 
Ses Sublimes accehs charment encor les ombres. 
Nous l’entendons Souvent, de regrets conSumé, 
Redemander Zaïre & poursuivre Idamé. -

- ' M O M U S. _'

J’ai le Décret qui, lïntérellè.

V oltAire recevant le Décret':''

Comment ?.... donilez-le moi y — fort bien.
Je veux lui préfèntër fes titres de nobleïïe.
S’il eût vécu plus tard, il mouroit citoyen.

» Grâces à la Philofophie.. ;.

S GENE DIX I E M E.
•MOMUS, VOLTAIRE fur Pavant fcène~ 

LE KAIN, fdhsJ croire être apperçu. d’eux , 
LE COUVREUR au fond de l’Élyfée.

Le K a in.

Voltaire a Momus.

Econtous
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. L E K A I N.

; O pouvoir du génie ! ,
» Dansl’Empiredes arts, conquis par fes travaux, 
” Monarque universel., il régna fans rivaux 5 
» Ami de la fagefle, amant de l’harmonie, 
» De leur noble alliance il créa les accords.
« Et la langue enrichie étala fes tréfors.

V ô L T À I R E.

{A- Momu’s.) ■'

« C’eft Orofmàne & Cornélie ;

(Haut.) j

” Approchez le Couvreur, & roi mon cher leKain; 
» Vous récitiez des vers...

Le Couvreur.

Qui célébroient les vôtres. '

E-.e R A I N.

n A tous nos entretiens Voltaire a toujours paît. 

V O L T A I R E.

ss Quand on excelle dans un art, 
• s> On doie idolâtrer les autres;

( Motnus VaJ"e mêler parmi les Ombres. )
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„ Mon oreille & mon cœur ne m’ont jamais trompé.
» Souvent, dans cette folitttde,
v De mes vers & de moi vous êtes occupé ?

Le K a i n.

n C’eft mafeule &dt>ucé habitude.

V O L T A I R B.

» Je fais la diftinguer cette éloquente voix,
» Dont les fions enchanteurs m’-ont fédult tant de 

ifbis.
» J’aime a ies répéter ces acçens qu’Orofmane 
«Dans tous les cœurs émus gravoit par ton organe.

» Trompeufe & douce émotion 1.
» J’ai cru revoir Fernei j-j’ai cru revoir Athêne.

( A tous deux. )

n Ah ! qu’en. ces lieux fouvent votre afpeét me 
ramène

n A cette heureufe illufîon.

L É. K A I N.

n Athènes ! dites-vous ! la terreur l’environne.
» Un mort fameux fortant de la nuit du cercueil
„ Nous apprend que les arts & les mufes en deuil 
« Viennent d’abandonner leur empire à Bellone.

Le. Couvreur.'
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Le Couvreur.

» Ileftvraijmaisdesartsplaignezmoinsledeftin;
>5 Ils ne quitteront point leur fuberbe Patrie :
» Des orages civils éprouvant la furie,
« On a pu de leur règne annoncer le déclin ;
» Mais quel beau jour pour eux fe lève fur la 

France.
» La Tribune va s’ennoblir,

» Le Théâtre agrandir fon utile influence.
» La liberté çonquife a le droit d’enrichir

» La poëfie & l’éloquence.

Voltaire.

» Ah! d’un nouveau Sénat, d’un Peuple généreux 
» Vous avez retracé les travaux héroïques.
55 Dès fléaux des humains, des préjugés affreux
» Voyez les, extirpant les racines antiques,
» Elever de leurs mains l’arbre majeftueux

» Dont les rameaux patriotiques
» Ne couvriront que lèur neveux.

» La palme des talens, dans ce vafte domaine,
• ,» Va bientôt 5 fublime Adrienne ,

» Fleurir, étendre.les rameaux.

C
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(A tous les deux.}

„ Vos rivaux, s’il, en eft, enfans de Melpomêne J 
» Auront enfin d’autres tombeaux, 
» Que le rivage de la Seine.

(^4 le Couvreur.)

Pardonnez-moi d’offrir à vos yeux affligés 
» La pierre qui couvrit vos reftes outragés.

Le Couvreur.

„ Eh qu’avois-je befoin de fleurs & d’hécatombe? 
»> Le dieu des arts, Voltâire a pleuré fur ma tombe.

L e K A,I N.

>5 Les arrêts de l’opinion
» Refpeétent donc enfin la cendre de Molière 1

• » On peut donc avouer fon état & fon nom, 
» En difant les, vers de Voltaire.

' V oitaire bas à. le Couvreur.

» Obfervez avec moi fon air, fa gravité ;
>5 II eft dans fon courroux plaifamment héroïque : 

55 II faut que fa voix dramatique,
w Même aux propos railleurs prête fa dignité-.
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(J le Kain) (& reprenant fon férieuX. )

» Il eft temps que l’hydre périfTe. ,
» Rien ne s’oppofe plus aux progrès des talens»,

» Une foule de concurrens
« Va bientôt entrer dans la lice...'

Le Kain avec,force.

» A la honte de l’art.

J V O L T A I R E»

Quelle févérité !,

Le K a i n.

m Trifte & fatale vérité !
„ Oui, ceux qui prétendront aux lauriers du 

Théâtre ,■
55 Parce qu’un préjugé n’en ternit plus 1 éclat,
55 Fatigués fans fuccès, d’un pénible combat,
55 Trouveront à leurs vœux, Melpomêne marâtre,
55 Où puuifer des talens , une ame, des vertus,
>5 Quand on fut arrêté-par de viles entraves?
55 Ah ! de l’opinion les indignes efclaves
» Oferont-ils jamais faire parler Brutus.

L.e C o u v_R_e u r.

'55 Tu connoîs de ton art l’importance & la gloire j
\ C ij,

.... , (
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» O mon ami, ton nom vivra dans la mémoire, 
» Tant qu’Œdipe &Zàmorre....’

Le Kain lui montrant Voltaire.

n Arrête.

V o l t a-j R e à le Couvreur.

Pourfuivez.
» J’allois lui peindre ici ce que vous éprouvez.
» (i^L’artdedirelesvers^vaut l’art de les bien faire",
» Dans Mahomet leKaïnfit égal à Votaire j

» Je n Ajouterai rien pour vous.
» G’eft du peintre de Çornélie

„ Que le Couvreur reçoit un hommage plus doux ;
» A vos regards , tout cède à fofi mâle génie ;
s> N’allez pas m’accufer d’un fentiment jaloux 5
» J’applaudis avec joie à cette .préférence;

» Jè fais qu’il eft votre héros.

Le Couvreur.

» Permettez....

V o.LTAiRE plus tendrement.

- Ne crains pas de-me faire une oftênfe, 
» Ton amant n’a point de rivaux. ■>

( 1 ) Ces deux vers font de l’Auteur du Réveil 
d’Épituénifde.
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L E C O ü V R E U R.

» Dans les camps-, au Sénat de la fierté Romaine, 
* Corneille fur fes pas me tranfporte & m’entraîne j 
« Defon génie altier, l'orgueil républicain, - 
« Des Loix qu’il enfeigna, ne connoît point le frein. 
» Il les brave, il s’élève ; & fon noble délire, 
« Suit l’Aigle audacieux, dont il chante l’Empire. 
«Mais fouvent fes Héros étrangers à mon cœur, 
» M’occupent vainement de leur vaine grandeur j 
« Dans le fond de mon àme Alzire me raïiiène ÿ 
»> Zaïr à fon deftin m’intérelfé & m’enchaîne j 

'»>• L’univerS qui l’adore '& qui la couronna, 
» Pl'eure Jàvec Orofmane, & tévert China.

Voltaire.

» Je veux que ce tableau réveille 
« Sa noble fenfibilité.^ 7 7 ’ ■ ’ 

1 »» Allons, mes cher amis, fur le bord du Lethé, 
■ » Chercher les pa,s du grand Corneille. '

C iij
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S C E N E O N Z I E ME.

. M O M U S feul. .

( Jl a été pnéfent â la fin, de cette fcène. )

» De Poètes, d’Acteurs nous avons certain 

nombre.
n Quelle taille ! {en déjignant le Couvreur^. Quel 

air,. ... .Quels fublimes tranfports!
« Jenefu.is.plusfurpris, en regardant cette ombre J
» Si l’on voit en ces lieux relïufciter les morts., .

SCENE DOUZIEME.

MOMUS, L’ABBE DE ' SAINT-PIERRE.

L’Abbé de Saint-Pierre <arrivant à la hâte.:

C)uel efpoir! Quelle jouiflànce !

Vous êtes le porteur des nouvelles de France ? 
Je ne me trompe pas.

M o mu s.

Vous l’avez deviné.
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L’A B B É D E" S A I N T - P I E RR E.

Des Auteurs occupés du bonheur de la terre
Vous voyez le plus fortuné;

Bientôt par le fuccès mon projet couronné
Va rendre.

M O M U Sx

Aquiparlé-je? •

L’Abbé de Saint-Pierre.

' Al’Abbé de Saint-Pierre ;
On ne traitera plus d’erreurs, de vidons,
Les fruits les'plus heureux.de mes conceptions.

Des efpérances la plus belle. -
Enfin ma paix univerfelle

Celle d’être un beau rêve aux yeux des Nations.
L’Europe ne fera qu’une famille imméhfë ; ‘
Ses malheurs vont finir, & mon bonheur coni-, 

mènce.' , „ v a ï

La France va prouver, dit-on ,
La poffibilité de cette paix profonde;

Et la France donne le ton 
z Etl’ exemple au Yêfte du monde, 

,Vos Journaux offrent-ils cet efpoir confolant?

Momus ne lui offrant que certains journaux.

Voyez, prenez, lifez.
' ' C iv.

heureux.de
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L’Abbé de Saint-Pierre , parcourant ces Papier?
& lijant tout haùt'^° 'f '

,. Attaque,,, combat, liège, 
Prife de la Baftille, affaires du Brabant.... . 
Défende de L’Éfpagne... Anglereïre... Armement... 
Complots décôuverts./Morts..‘Nouveaux troubles 

de Liège...
Tout cela de la paix ne me,.dit pas un mot;?.

M o m u s.

Je le vois très-bien.

L’Abbé de S A i N t - P i e r r e.

Mais...ce qu’on m’a dit tantôt..^, 
Ce projet... Répondez à mon impatience > 
Que fait-on à Paris ?

M o m u s/''

Ons’y bat quelquefois?

L’abbé de Saint-Pierre;

On y-cônnoît la guerre.

M o m us.

Un peu plus qu’aùtrefois.



DES OMBRES. 4*

■ L’Abeé- de Saint-Pierre. t

De mes projets reçus me donner l’aflurance! 
Me tromper j abufer de ma crédulité !

M o m. y s.

Daignez me pardonner un moment de gaîté.

( Avec attention. )

Reçois de tes.vertus l’honorâble fàlaire : 
Le Sophiftë railleur ne peut plus attaquer

La paix de l’Abbé de Saint-Pierre.
C’eft pour la conquérir, l’étendre, l’indiquer, 

A tous les peuples dé la terre ,
Qu a la voix d’un Sénat cher à l’humanité,- , r 
Dans ces jours de triomphe' & de fraternité, 

S’unit la France militaire.

L’Abbé de S a i n t - P i'e r r e.

Oh ! vous me raviïlez, /;. J’ai pu contribuer... . 
Si j’ericrois les médians je n’ai fait que rêver j 
D’un vernis impofteur j’ai paré ma chimère : 
Oui, contre mon projet ces détradeurs unis 
VouloiêntTenfevelir dans une nuit' profonde; ' 
J’en ferai bieiï vengé par le ïëpos du monde, ■

Et le bonheur de mon. pays.
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SCENE TREIZIEME.'

MOMUS, OLIVIER , Payfan de la Franche-- 
• ’■ 'Comté.

M o m u s ïappercevanti

Ce UO1 ' toujours for mes pas ? tu demande Vol- 

taire ? .
” Et tu le vois fans lui parler.'

O l x v i E R.

« Ma foi, je n ôfois pas-, je craignois de troubler. 
p .Son entretien;

M o M U S.

Tu crains de parler à t;on frère ! 
p Vous êtes dans ce lieu tous égaux maintenant.

\A part.}

» Je vois bien qu’on permet l’accès'de ces rivages 
». A la vertu comme au talent, 
» Car cet efpritaflûrément

» N’a jamais fait de grands Ouvrages';
» Quel parti vas-tu prendre ?
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O L I V I E K.

’ ’ Oh! je prétends le voir,
<» J’attendrai le moment ; peut-être que ce foir -

» Il reviendra fous ces feuillages. . ■
» Il fait dans ce pays ce qu’il faifoit là-bas, n
■>■> Il fe promène feul, il & parle tout bas ;
» Oh! de cette nouvelle il faut d’abord l’inftruire:
» Il me femble le voir s’épanouir & rire

n Ma foi non, ça le fâchera. .
» D’autres ont réuffi : lui n’a fait que le dire : .

» Vous favez qu’il plaida pour nous
» Autrefois contre les Chanoines j 

» MaisriotreParlement, de fes titres jaloux, 
» Donna le gain de caufe aux Moines.

• #
. (j-; M O..M P.,S.- ,

vj A ce beau difcours-là,inoi.je ne comprends rien.

O l i v I E R.

» Je m’explique pourtant très-bien.
n Je...

- ,'M o -vm uj s»';

» Dis-moi ton pays ? & comment on te nomme.
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O L I V r E R.

>r Mon pays &'mon' nom? Jean François Olivier, 
»Né dans unbourg efclave aux entoursà-è Sonnter., 
» Oh! que je fuis charméd’avoirviécubravè homme 
» Pour venir enmourant au même endroit que luil

■ M O M U S.

« Mais quel eft ce ‘procès?

' O l 'î v i e

Attendez, m’y- voici?
» Avec tout lé Ravoir que votre efprit pofsède, - 
» Qiioi ! vous n’av'ez jamais, entendu difcounr

» De ceidroit qui falloir frémir
55 Sans qu’on y pût porter remède ?

» De la main-mortë ?

M o m v s.~

Ah ! je t’entends.'

KO' L' I V ï E-R.

» Pour l’abolir, Voltaire a cpmbattu trente ans»
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» Ignorez-vous auffique le meilleur des Princes
» A fes malheureux Serfs,dans toutes fes provinces,
» Rendit la liberté ? Vous ne favez pas, vous

« Qu’il détruifit la fervitude ?
«Eh ! bien, ça ne fut pas enregiftt é chez nous ;
» L’efclavageau contraire en devint ben plus rude.

M o m u. s à part.

«Faifons le raifonnér; il eft divertiflarit.

( Haut. )

« Quel eft cet efclavage ?

Olivier à part.

» Oh ! qu’il eft ignorant !
» Quoi? c’eft vous-même ici qui portez les nou-, 

velles;
» Il faut que cefoit moi qui vous apprenne tout?
» Que ne lifez-vous bien ces papiers jufqu’au 

bout....
» Ma foi, vous en dites de belles.

>5 C’eft de vous qu’on les tient ces papiers. — 
part.') Il eft fou.

-,»■ Tous ces marchands d’efprit n’en ont pas pour 
un fou.
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Momus.

» Sous un voile toujours ton jargon me. dérobe 
»» Ce que je crois d’abord entrevoir clairement.

Olivier.

» Moi, je vous aurois pris pour un homme de robe,' 
» Excufez, je m’en vais parler plus nettement,

» Et finir votre inquiétude.

Momus.

« Quel étoit le'motif de cette fervitude?

Olivier.'

» Ecoutez : fuivez bien. Depuis plus de mille ans J 
"» Ces Chanoines prouvoient aux pauvres Payfans 
» Qu’ils avoient acheté ( c’eftécrit dans leurs titres ) 
» Nos libertés, nos biens, nos travaux, nos enfans^

» Que fais-je, moi, nos defcendans, 
» Tout apparténoit aux Chapitres. , 
» M’avez-vous compris maintenant ?

Momus.

» Cela devient intelligible.
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Olivier.

»». Continuons : Voltaire avoit fait l’impoflible
»' Pour que le malheureux qui labouroit les champs 
»’ En recueillît les fruits, & nourrît fes parens. 
» En voulant nous fouftraire à ce fléau terrible, 
» II perdit fon latin , fa pourfuite & fon temps.
» A ce qu’on fait en F rance, oh ! qu’il fera fenfible !
55 Car tout eft bien changéj mes enfans plus heureux 
55 Après avoir femé récueilleront pour eux.

>1---................. ............. --il

SCENE QUATORZIEME.

MOMUS, VOLTAIRE, ROUSSEAU, 
OLIVIER.

V oètaire à Olivier, dont il a entendu les paroles;

55^Jne Aflemblée augufte a fixé leur fortune;

55 Ses Décrets bienfaifans protègent les hameaux j
55 Attachés à l’Etat, à la caufe commune ,
55 libres , ils jouiront des fruits de leurs travaux ;
» Du deftin le plus doux, ils vont goûter les 

charmes.
i5 Va, leur mère peut vivre, & mourir fans alarmes j
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» Elle ne verra plus dans la calamité, 
» L’avarice, la fraude & la rapacité

„» Leur ravir, fous fes yeux, la moiflbn deTannéci

Olivier.

» O mes pauvres enfans. ■ /

V O L' T A IR I.

Bénis leur deftînée.
» On a vengé l’humanité.

» La charrue & le foc aujourd’hui font des armes
» Que vont ennoblir leurs vertus :

» Un monftre, au nom du ciel, ne recueillera plus 
», Les fruits arrofés de leurs larmes.

' » Adieu, lailfe-moi, mon ami.
» Va, nous nous reverrons ici.

( IZfort avec Momus. )

SCENE
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SCENE QUINZIEME.

VOLTAIRE, J. J. ROUSSEAU.

Voltaire avec la plus vive émotion,

» Oui ces trois malheureux frappent encor ma 

vue. .

t ; , R. o u s s e "a u f,

» Vous avez été le témoin
» De cette touchante entrevue ?

Voltaire.

» Mes pleurs coulent encore : on entendoit de loia
» Les accents de fa fille éperdue.
» J’entretenois Calas fur un banc de gazon ; ■
» Il rendoit grâce aux Dieux, fous des cyprès 

funèbres,
h Que l’innocent, flétri d’un indigne foupçon,
» Ne fût plus condamné dans le fein des ténèbres j
» Il fembloit oublier l’horreur de fa prifon, a

D
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„ En lifant ces écrits' où l’humuanité brille.
» A l’inftantf arrive Caron:

' jj II annonce au vieillard & fa femme & fa fille;
jj Elles ont pafie l’Acheron :

» Le trépas a rejoint fon errante famille ;
jj Je me fuis éloigné d’un tableau déchirant;
jj Ah ! fi vous aviez vu ces victimes auguftes .. ;
jj Les voici. — Dieux puifiàns ! Dieux juftes !
jj Ciel ! en ces lieux, du moins adoucis leurs tour­

nions.

>  -   —— - --  n—nr j- ~ »

SCENE SEIZIEME.
LES MÊMES, CALAS , Madame CALAS',' 

EUGENIE , leur fille, au fond de la Scène, 
OLIVIER <& MOMUS au fond du bols.

Calas.

jj Tl n’eft donc de bonheur qu’au terme de la vie? 

jj Ma femme, approchons-nous j viens ma clière 
Eugénie, 

jj Dans les bras de ton bienfaiteur.

E u 6 i N I E.

« Mon père !
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Cal As - montrant Voltaire-.

I; ■ Le> voilà.

Madame Calas;

Voilà mon protecteur.

■ E tf G É NI E.

n La cruauté, les loix des juges de la terre
w Rien ne pourra donc plus me féparer de vous? 1 

C A X A S.'

p Sèche tes pleurs, ma fille, & contemple Voltaire, 

Eugénie « Voltaire;

p Appui des malheureux!

Madame C a l a 'g.'

Vengeur de mon époux!
« Souffrez que fa famille embrafle vos genoux.

Dij



5Z LE JOURNALISTE

,.y O L T A I R E.

« Le ciel nous réunit enfin fur ce rivage.

R o .u s s E A va part, ’j

»> Quel moment !

V o ï. T a I RÆ.

Sa juftice a conjuré l’orage.', - 
w Mes amis, oublions nos malheurs.

Calas.

Il eft doux
De rappeler nos maux quand ils font loin de" 

■ nous. ,
» Mes chaînes , mes tôurmens, le bras, épouvan­

table t
n Qui frappa l’innocent pour venger le'coupable i 
» Ce jour de fanatifme & d’horreur & d’effroi 
” A peut-être avancé les progrès de la,loi ;
55 Une grande injufticeun mémorable exemple' 
n D’infâmes délateurs auront purgé fon temple.
55 L’efpoir de l’avenir dans mon cœur défaillant
« Prêtoit à mon fupplice un appui confolant.
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» Ce que j’ai fouhaité, la vertu l’exécute j.
» Aux fourde^ tfahifons" l’homnie n’eft plus zen

• butte ; 7.
v Ï1 retrouve Tes droits j la loi, fa pureté ;
» Ali ! qu’il eft doux de croire à l’immortalité!

Madame Calas.

» Qu’importoit l’avenir à ta famille en larmes!

, ,• C AL AS. . ■

œioy '.'.'7=uc>in e,'. DC'Vob si'imon - nu ijO “ 
» Ne me préfentez plus vos doulegç^, vos alarmes^ 
» Je fais que je laiffài dans l’horreur des cachots 
» Ma femme mes ignfans ê& proie à tous les

. maux j
» Que mes aêciflSt^ifsvdiisri&mmoient mes'tom? 

plices ? ' * ‘ ■ ■ ■■
s> Voilà mes feuls rdûrmens, vôilà mes vrais fup- 

plicbs;.
55 De mes perfécuteùrs''oublions le courroux, 

.5? Ma femme, mes enfans, je n’expirpis qu’en
Vprp$. I .>,in -)Î1S-Î.ri.p ^-ïvjc.-, J

yr.O jL ,T_,A I -R. E.

j» Quel fpeétacle ! grands Dieux !

D iij
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, R O U SSE A U.

Mdn ame fe déchire.

‘ C A' l a s/’

» Ma fille, vous pleurez. — Le prix de mon 
martyre,

» Je l’ai reçu des immortels;. . • , • 
as Je vous vois, je vous prèfle en mes bras pater­

nels.
» Que n’ai-je pu prévoir eh terminant ma vie
» Qu’un grand homme devoir fe montrer votre 

appui.

<, ■ >'iq E u G'É NI b;’

» Dans nos calamités nous n’avons eu que lui ;
>5 II nous fauVa de l’infamie ,,

» Nous.ouyrit fa jriaifon,. fes tréfors & fon cœur;.

Rousseau.

o» Ah! tbiîjoùüs'fa grande ame attentive au malheur 
A’ Honora la nature autant que le génie.

'V'O L T“A‘Ï R ’E.

p LaifTez-moi refpirer. ’ *3 ' -
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Madame Cala s.

Dans ces momens de deuil ,
» Occupé de ton nom, fon généreux courage 
» En monument de gloire érigea ton cercueil j 
» Des larmes.de la France, il a reçu 1 hommage.

Voltaire.

» Je n’ai rien fait pour'vous ! je n’ai pu le fauver. 
„ Ah ! fi j’avois prévu leur trame déteftable !
» Les tigres de fon fang n’auroient pu s’abreuver^ 
» j’épargnois à mon fièclé un meurtre épouvantable. 
» (i) Calas fur l\échafaud, Calas dans les tour mens, 
» Meurt implorant en vain le Dieu des inno cens 1 
» Quel horrible attentat !.... Mais où font les refuges

» Des martyrs.de l’humanité ?

E U G É Ù I,E.

„ Bien ne put le fouftraire à leur férocité :
» Cet effroyable arrêt....

Calas.

N’accufez point mes juges 
„ Accufez le faux zèle & fon atrocité.

(i) Ces deux vers font de M. de la Harpe.
D iv

larmes.de
martyrs.de
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Eugénie.

» Que je n’accufe point la fombre iniquité ,
» Ou l’erreur qui diéta cet arrêt fànguinaire !

» Eh ! pourquoi la cupidité
v L’ignorance & l’orgueil avoient-ils acheté
» Le droit, le droit affreux d’afTaffiner mon père ?

V O L T A I RE.

» Oui, fenfible Eugénie, oui, lès décrets divins 
» N’ouvrènt que leTartare aux tyrans dés humains, 

Rousseau.

« J’apperçois Léopold. — Refpeétable famille’^ ;
» Voyez de l’infortune & l’exemple & l’amh
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SCENE DIX - S E P T I E ME.

LES MÊMES, LÉOPOLD DE 

BRUNSWICK.

Léopold à RouJJeau.

t ' 'TOôl>^-r
J E vendis près' de vous & par Vous enhardi,

■'» Contempler de Calas & l’époufe & la fille. J

Madame C al a s.

,n Au prince de Brunfwick j’apporte fur ce bord 
» Ét les pleurs de fa mère & le deuil de Francfort.

Léopold.

Quoi ? de leur fouvenir ....

E u G É N I Ê.

Prince, l’Europe entière
» Admire, en gémiflant le zèle infortuné ,
« Qui, pour fauver un homme aux flots abandonné. 
« De vos jours dans l’Oder termina la carrière.
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...L A o- p o l d.

’’ Je pouvois S’arracher aux horreurs de la mortj, 
» Helas ! ni lui, ni moi, n’avons gagné le port.

V O L TA IRE.

» Ce réjour s’enrichit des pertes de la terre;

Léopold.
» Puis-je de fgs.grandeurs .regretter le néant ?
» Ofïrit-elle à mes. yeux unïpedtacle auffi grand;

» Jean-Jacques , Calas & Voltaire ?

R o u s à EAU.,

.>5,Honneur de la nature ! 6 Prince bienfaifant I
» Ne nous quittons jamais.

V O L T A I R E'.

Oui, parcourons enfemble
» Le tranquille féjôur de la félicité.
55 C’eft ici que des Dieux la juftice ralïemble
»5 Les amis de la gloire & de l’humanité.
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S CE NE D EX-HUI TI E ME

LES M Ê M ES, M O M U S. f

M O M U S.

«O serai-je, au milieu des Héros & des Sages, 

» Me préfenter en ce moment ?, 
« J’en ai le droit. — De mes voyages 
» Le fuccès* devient éclatant.

» L’Elyfée eft inftruit du bonheur de laFrance.
n On élève un Autel fur les bords du Léthé j
» Du règne d’un Roi jufte & de 'la liberté,
» Les attributs offerts avec magnificence B
« Embelliflent déjà ce féjoux enchanté.
«Pour figurer: l’honneur d’une; garde fidelle,

» Son courage, fa loyauté, V1
» Le Chevalièr d’Alfas brûlant du plus beau zèle 

» Préfide.à:là.folemnité. •
«Venez, on vous attend y cette pompe s’apprête.

L é o POE D.

Soiiffrez qu’un étranger affifte à cette fête.
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Y O L T A I R E.

» Un Etranger! Léopold! Si Francfort
» Confacra ta vie & ta mort

» Comme cette Cité la France énorgueillie >
» Tranfmettra tes vertus, à lapoftérité. -,
» Unis par les liens dé la fraternité, 
5’ Les fages, les Héros ont la même patrie;

SCENE DI X 7 N E U V I E ME.
LES MÊMES i LE MARÉCHAL FABERT.

F A B E R T. *j . T

O Vous pour qui les Dieux ont fait cette rétraite, 

Jouiflez des tréfors dont elle s’enrichit i 
Rhadamante ordonnent la fplendeiïr de la fête j 
Un cri fe fait entendre,& fon cœur treflaillit j ’

Un ombre paroît & lui dit- : y
Sufpends l’appareil qui s’apprête jit>2 c.

Pour en douhlerleclat ofe le retarder yod3 îA .• 
Une EtraflgeriHü'ffre ici doitiabôrdér : ri « 
Et de la liberté confacrçr la conquête.
Avance, ajoute l’ombre, auxbords deTAcheron.
Rhadamante la foit-& promène,fa -vue*

Sur le fleuve dont l’onde, émue
Portoit avec orgueil la barque de Caron. '
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O triomphe d’un Sage aux-bornes de fa vie! 
L’Etranser touche à peine au rivage habité

Par les Ver'tus & le Génie j /
Rhadamante le voit, court, l’embraflè & s’écrie,’ 
C’eft le rival des Dieux, le Dieu de fa patrie,

Le Vengeur de l’humanité,
L’Apôtre de la lib'erté, 
Le Sage de'Philadelphie.

 I

SC'E NE VINGTIÈME,
ET D ERNïÈ'R E.

LES MEMES-, PLUSIEURS MORTS ILLUSTRES 

A LA SUITE- DE FRANKLI N.

Rousseau, V o l t a< i r e.

Franklin! Franklin !

■’V -O L T A ï R' E.

Voici l’ennemi des tyrans.

Franklin,

Ne les haïffez-point 01s ne font plus qu’à plaindre ; 
D’un peuple généreux qui celfe de les craindre 
La liberté naiflôit àmesregards'mourahs.
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Roussseau.

On ne verra donc'plus dans l’Europe éclairée 
A des Rois conquérans l’hiftoire confacrée.

Franklin.

De l’efclavage antique on ofe l’affranchir ; 
Des vertus de la' France elle va s’enrichir j 
Le Seizième Louis y fera le Roi jufte, 
Titre ufurpé jadis par l’abfolu pouvoir.

Voltaire.

Ah ! Franklin , parlez-nous de ce Sénat auguftô 
r ar qui le monde a vu renaître fon efpoir.

Franklin.

Du mafque des vertus il dépouille les crimes ; 
L’humanité qui veille à fes travaux fuhlimes , 
Et qui feule a diété fes décrets triomphans 
Sous fa garde immortelle a remis fes enfans.

V o L t A i r 5.

. Et vous avez quitté la terre!

Franklin.

Qu’avois-je encore à voir fous le ciel qui l’éclaire ?
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Tout avoit de mon cœur rempli 'les yœux ardensf 
J’ai. vu l’égalité, ce fupplice des grands, 
Jçter dans l’univers fes racines profondes.

J’ai vu la chute des tyrans ■ 
Et la liberté des deux Mondes.

R o v, s „s ,e a u.’

Liberté ! liberté ! four ce de la vertu !
T réfor ! -- à l’univers tu feras donc rendu !

(A Franklin?)

Toi, qui dans tous les cœurs as gravé tamémoire," 
Bienfaiteur des peuples unis .
J’ofe prendre part à ta gloire ;

Je leur ai fouhaité les dons que tu leur fis.

Volt ai r e.

De vertus, de génie, 6 le bel affemblage !
Ah! s’ils pouvoient jouir du fublime tableau
Que le bord de la Seine offre aux regards du Sage,’ 

S’ils voypient un peuple nouveau,
Les Français , accourant fur le même rivage, 
Raffemblés, réunis fous le même drapeau, 
A la libetté fainte apporter leur hommage !
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(A tous les deux.}

Que ne,, recevez-vous dans ce jour folemnel '
Le prix de vos bienfaits aux marches de F Autel !

Franklin.

Qu’à de ïi grands honneurs un Etranger afpire! 
Les mers ont de la France éloigné mon berceau.

V O L T A I R E.

Oui, Bofton te vit naître & l’Europe t’admire. 
Crois-tu que mon pays jouiffe dans fon fein 
Du bonheur limité d’une feule Puiffance ?
Ce n’eft pas feulement, Franklin’,,

La folemnité de la France j
C’eft la fête du genre humain.

Ce tableau raviffant vers le monde m’attire.
Jevoudrois voir fe déployer, 
Le zélé ardent d’un peùpje entier 
Sous tous les drapeaux de l’Empire ?

Franklin.

J’aime à me retracer ce fpeétacle enchanteur ;
Je crois voir ces François que le monde contemple, 
Dans un champ réunis, affermir leur valeur, 

Et le transformer en un temple
D’allégrèflê
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D’allégrefle & d’amour, de gloire & de bonheur. 
Mon regard au milieu de 1-élite guerrière

Diftiiigiïë ce jeune héros*
Qui, de h liberté déployant la bannière , 
De nos dominaœms nous-' rendît' lës égaux :

Celui,qui dans Philadelphie '
Des Souverains1 des mers ren verfa l'es projets,J ' 
Doit fans doute élever Féclât'du nom-Français j '

(I) On n’eXagêWjrienj la jréfencede Modela Fayette 
fembioit. refferrèr les, nœuds de la- consorde, & embei- 
lifToit ce grand tableau.

Il efl: arm@-jïô'drcfâ pâtriV?
•ehr.’om :/■' t oisàqlo’m

M b‘ m u s à Franklm.

’ p^ipi*4 •’ J*. *g. T
Ah.! l’illufipn feule à tes yeux attendris 
Prefente ce. héros & fa douce influence 
Dans cette vafte ën.çeintè;.eù;des -frères ichèris (i) 
Sont venus cimenter la gloire de.la France, 

-ÿ-Axl’p^bpgStf^gÀ des lys ,

■ ■ ( A tous les Hiibitans de l’ElyCée )

Un feul ordre', une armée feulé, ùn feule famille

E
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Dans Paris triomphant porte.fes étendards.' u 
Aux ïôldats réunis les enfans , les vieillards , 
La mère citoyenne & fon fils & fa fille , 
Sur ce brillant fpeétacle attachent leurs regards : 
On s’avance , on accourt vers le Champ du Dieu

Mars ; ; -
Malgré les .vents, l’orage & la foudre qui grpndej 
Elevant jufqu’au ciel leurs cris victorieux, ;

Ils femblent avertir les Dieux .
De la profpérité du monde.

Aux pleurs heureux du pauvre opprimé trop long­
temps

Le riche mêle enfin fes larmes j
La juftice, l’amour confondent tous les rangsj 

A mis, frères , compagnons d’armes',1' 
Voilà le cri du ralliement.
Louis, patrie & fentiment,

Que ces noms ont pour eux de puiflànce & dé 
charmes !

Les peuples contemploient un Sénat généreux : 
Ce Sénat entourait lé plus chéri des princes ;
Et Louis répondoit par les plus tendres vœux ; 
Aux bénédictions de toutes fes provinces. 
Qui décrira'jamais cette folemnité -,

Cette Union fublime & pure ?
Il n’appartient pas même ;a ma divinité 

D’ofér en offrir la peinture.
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Oui, je crains d’affoiblir de ce peuple enchanté

Les vœux, les transports;& l’hoihmagej 
On doit défefpérer d’en retracer l’image. 
Après avoir joui de la réalité.,

F I N;
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.<...'hlàb siob nf

P Age 5 3, vers i
De mes perfécûteùrs oublions le courroux y 
üje^, De mes perfécuteurs oubliant le courroux j






